
La souffrance, lieu d’apprentissage de l’espérance 
 

36. La souffrance fait aussi partie de l’existence humaine. Elle découle, d’une 

part, de notre finitude et, de l’autre, de la somme de fautes qui, au cours de 

l’histoire, s’est accumulée et qui encore aujourd’hui grandit sans cesse. Il faut 

certainement faire tout ce qui est possible pour atténuer la souffrance : 

empêcher, dans la mesure où cela est possible, la souffrance des innocents ; 

calmer les douleurs ; aider à surmonter les souffrances psychiques. Autant de 

devoirs aussi bien de la justice que de l’amour qui rentrent dans les exigences 

fondamentales de l’existence chrétienne et de toute vie vraiment humaine. Dans 

la lutte contre la douleur physique, on a réussi à faire de grands progrès ; la 

souffrance des innocents et aussi les souffrances psychiques ont plutôt augmenté 

au cours des dernières décennies. 

 

Oui, nous devons tout faire pour surmonter la souffrance, mais l’éliminer 

complètement du monde n’est pas dans nos possibilités – simplement parce que 

nous ne pouvons pas nous extraire de notre finitude et parce qu’aucun de nous 

n’est en mesure d’éliminer le pouvoir du mal, de la faute, qui – nous le voyons – 

est continuellement source de souffrance. Dieu seul pourrait le réaliser : seul un 

Dieu qui entre personnellement dans l’histoire en se faisant homme et qui y 

souffre. Nous savons que ce Dieu existe et donc que ce pouvoir qui « enlève le 

péché du monde » (Jn 1, 29) est présent dans le monde. Par la foi dans 

l’existence de ce pouvoir, l’espérance de la guérison du monde est apparue dans 

l’histoire. 

 

Mais il s’agit précisément d’espérance et non encore d’accomplissement ; 

espérance qui nous donne le courage de nous mettre du côté du bien même là 

où cela semble sans espérance, avec la certitude que, faisant partie du 

déroulement de l’histoire comme cela apparaît extérieurement, le pouvoir de la 

faute demeure aussi dans l’avenir une présence terrible. 

 

37. Nous pouvons chercher à limiter la souffrance, à lutter contre elle, mais nous 

ne pouvons pas l’éliminer. Justement là où les hommes, dans une tentative 

d’éviter toute souffrance, cherchent à se soustraire à tout ce qui pourrait signifier 

souffrance, là où ils veulent s’épargner la peine et la douleur de la vérité, de 

l’amour, du bien, ils s’enfoncent dans une existence vide, dans laquelle peut-être 

n’existe pratiquement plus de souffrance, mais où il y a d’autant plus l’obscure 

sensation du manque de sens et de la solitude. 

 

Ce n’est pas le fait d’esquiver la souffrance, de fuir devant la douleur, qui guérit 

l’homme, mais la capacité d’accepter les tribulations et de mûrir par elles, d’y 



trouver un sens par l’union au Christ, qui a souffert avec un amour infini. Dans 

ce contexte, je voudrais citer quelques phrases d’une lettre du martyr vietnamien 

Paul Le-Bao-Tinh (mort en 1857), dans lesquelles devient évidente cette 

transformation de la souffrance par la force de l’espérance qui provient de la foi. 

 

« Moi, Paul, lié de chaînes pour le Christ, je veux vous raconter les tribulations 
dans lesquelles je suis chaque jour enseveli, afin qu’embrasés de l’amour divin, 
vous bénissiez avec moi le Seigneur, parce que dans tous les siècles est sa 
miséricorde (cf. Ps 135 [136], 3). Cette prison est vraiment une vive figure de 
l’enfer éternel. Aux liens, aux cangues et aux entraves viennent s’ajouter des 
colères, des vengeances, des malédictions, des conversations impures, des rixes, 
des actes mauvais, des serments injustes, des médisances, auxquels se joignent 
aussi l’ennui et la tristesse. Mais celui qui a déjà délivré les trois enfants des 
flammes ardentes est aussi demeuré avec moi ; il m’a délivré de ces maux et il 
me les convertit en douceur, parce que dans tous les siècles est sa miséricorde. 
Par la grâce de Dieu, au milieu de ces supplices qui ont coutume d’attrister les 
autres, je suis rempli de gaieté et de joie, parce que je ne suis pas seul, mais le 
Christ est avec moi […]. Comment puis-je vivre, voyant chaque jour les tyrans et 
leurs satellites infidèles blasphémer ton saint nom, toi, Seigneur, qui es assis au 
milieu des Chérubins (cf. Ps 79 [80], 2) et des Séraphins ? Vois ta croix foulée 
aux pieds des mécréants. Où est ta gloire ? À cette vue, enflammé de ton amour, 
j’aime mieux mourir et que mes membres soient coupés en morceaux en 
témoignage de mon amour pour toi, Seigneur. Montre ta puissance, délivre-moi 
et aide-moi, afin que, dans ma faiblesse, ta force se fasse sentir et soit glorifiée 
devant le monde […]. En entendant ces choses, vous rendrez, remplis de joie, 
d’immortelles actions de grâces à Dieu, auteur de tous les dons, et vous le 
bénirez avec moi, parce que dans tous les siècles est sa miséricorde […]. Je vous 
écris ces choses pour que nous unissions votre foi et la mienne : au milieu de ces 
tempêtes, je jette une ancre qui va jusqu’au trône de Dieu ; c’est l’espérance qui 
vit toujours en mon cœur ». 
 

C’est une lettre de l’enfer. S’y manifeste toute l’horreur d’un camp de 

concentration, dans lequel, aux tourments de la part des tyrans, s’ajoute le 

déchaînement du mal dans les victimes elles-mêmes qui, de cette façon, 

deviennent ensuite des instruments de la cruauté des bourreaux. C’est une lettre 

de l’enfer, mais en elle se réalise la parole du psaume : « Je gravis les cieux : tu 

es là ; je descends chez les morts : te voici… J’avais dit : « Les ténèbres 

m’écrasent… », «…même les ténèbres pour toi ne sont pas ténèbres, et la nuit 

comme le jour est lumière » » (138 [139], 8-12, voir aussi Ps 22 [23], 4). Le 

Christ est descendu en « enfer » et ainsi il est proche de celui qui y est jeté, 

transformant pour lui les ténèbres en lumière. La souffrance, les tourments 



restent terribles et quasi insupportables. Cependant l’étoile de l’espérance s’est 

levée – l’ancre du cœur arrive au trône de Dieu. Le mal n’est pas déchaîné dans 

l’homme, mais la lumière vainc : la souffrance – sans cesser d’être souffrance – 

devient malgré tout chant de louange. 

 

38. La mesure de l’humanité se détermine essentiellement dans son rapport à la 

souffrance et à celui qui souffre. Cela vaut pour chacun comme pour la société. 

Une société qui ne réussit pas à accepter les souffrants et qui n’est pas capable 

de contribuer, par la compassion, à faire en sorte que la souffrance soit partagée 

et portée aussi intérieurement est une société cruelle et inhumaine. 

 

Cependant, la société ne peut accepter les souffrants et les soutenir dans leur 

souffrance, si chacun n’est pas lui-même capable de cela et, d’autre part, chacun 

ne peut accepter la souffrance de l’autre si lui-même personnellement ne réussit 

pas à trouver un sens à la souffrance, un chemin de purification et de 

maturation, un chemin d’espérance. Accepter l’autre qui souffre signifie, en effet, 

assumer en quelque manière sa souffrance, de façon qu’elle devienne aussi la 

mienne. Mais parce que maintenant elle est devenue souffrance partagée, dans 

laquelle il y a la présence d’un autre, cette souffrance est pénétrée par la lumière 

de l’amour. 

 

La parole latine con-solatio, consolation, l’exprime de manière très belle, 

suggérant un être-avec dans la solitude, qui alors n’est plus solitude. Ou encore 

la capacité d’accepter la souffrance par amour du bien, de la vérité et de la 

justice est constitutive de la mesure de l’humanité, parce que si, en définitive, 

mon bien-être, mon intégrité sont plus importants que la vérité et la justice, 

alors la domination du plus fort l’emporte ; alors règnent la violence et le 

mensonge. 

 

La vérité et la justice doivent être au-dessus de mon confort et de mon intégrité 

physique, autrement ma vie elle-même devient mensonge. Et enfin, le « oui » à 

l’amour est aussi source de souffrance, parce que l’amour exige toujours de 

sortir de mon moi, où je me laisse émonder et blesser. L’amour ne peut 

nullement exister sans ce renoncement qui m’est aussi douloureux à moi-même, 

autrement il devient pur égoïsme et, de ce fait, il s’annule lui-même comme tel. 

 

39. Souffrir avec l’autre, pour les autres ; souffrir par amour de la vérité et de la 

justice ; souffrir à cause de l’amour et pour devenir une personne qui aime 

vraiment – ce sont des éléments fondamentaux d’humanité ; leur abandon 

détruirait l’homme lui-même. Mais encore une fois surgit la question : en 

sommes-nous capables ? 



 

L’autre est-il suffisamment important pour que je devienne pour lui une personne 

qui souffre ? La vérité est-elle pour moi si importante pour payer la souffrance ? 

La promesse de l’amour est-elle si grande pour justifier le don de moi-même ? À 

la foi chrétienne, dans l’histoire de l’humanité, revient justement ce mérite 

d’avoir suscité dans l’homme d’une manière nouvelle et à une profondeur 

nouvelle la capacité de souffrir de la sorte, qui est décisive pour son humanité. 

La foi chrétienne nous a montré que vérité, justice, amour ne sont pas 

simplement des idéaux, mais des réalités de très grande densité. Elle nous a 

montré en effet que Dieu – la Vérité et l’Amour en personne – a voulu souffrir 

pour nous et avec nous. 

 

Bernard de Clairvaux a forgé l’expression merveilleuse : Impassibilis est Deus, 
sed non incompassibilis, Dieu ne peut pas souffrir, mais il peut compatir. 

L’homme a pour Dieu une valeur si grande que Lui-même s’est fait homme pour 

pouvoir compatir avec l’homme de manière très réelle, dans la chair et le sang, 

comme cela nous est montré dans le récit de la Passion de Jésus. De là, dans 

toute souffrance humaine est entré quelqu’un qui partage la souffrance et la 

patience ; de là se répand dans toute souffrance la con-solatio ; la consolation de 

l’amour participe de Dieu et ainsi surgit l’étoile de l’espérance. 

 

Certainement, dans nos multiples souffrances et épreuves nous avons toujours 

besoin aussi de nos petites ou de nos grandes espérances – d’une visite 

bienveillante, de la guérison des blessures internes et externes, de la solution 

positive d’une crise, et ainsi de suite. Dans les petites épreuves, ces formes 

d’espérance peuvent aussi être suffisantes. Mais dans les épreuves vraiment 

lourdes, où je dois faire mienne la décision définitive de placer la vérité avant le 

bien-être, la carrière, la possession, la certitude de la véritable, de la grande 

espérance, dont nous avons parlé, devient nécessaire. 

 

Pour cela nous avons aussi besoin de témoins, de martyrs, qui se sont 

totalement donnés, pour qu’ils puissent nous le montrer – jour après jour. Nous 

en avons besoin pour préférer, même dans les petits choix de la vie quotidienne, 

le bien à la commodité – sachant que c’est justement ainsi que nous vivons 

vraiment notre vie. Disons-le encore une fois : la capacité de souffrir par amour 

de la vérité est la mesure de l’humanité ; cependant, cette capacité de souffrir 

dépend du genre et de la mesure de l’espérance que nous portons en nous et sur 

laquelle nous construisons. Les saints ont pu parcourir le grand chemin de l’être-

homme à la façon dont le Christ l’a parcouru avant nous, parce qu’ils étaient 

remplis de la grande espérance. 

 



40. Je voudrais encore ajouter une petite annotation qui n’est pas du tout 

insignifiante pour les événements de chaque jour. La pensée de pouvoir « offrir » 

les petites peines du quotidien, qui nous touchent toujours de nouveau comme 

des piqûres plus ou moins désagréables, leur attribuant ainsi un sens, était une 

forme de dévotion, peut-être moins pratiquée aujourd’hui, mais encore très 

répandue il n’y a pas si longtemps. Dans cette dévotion, il y avait certainement 

des choses exagérées et peut-être aussi malsaines, mais il faut se demander si 

quelque chose d’essentiel qui pourrait être une aide n’y était pas contenu de 

quelque manière. 

 

Que veut dire « offrir » ? Ces personnes étaient convaincues de pouvoir insérer 

dans la grande compassion du Christ leurs petites peines, qui entraient ainsi 

d’une certaine façon dans le trésor de compassion dont le genre humain a 

besoin. De cette manière aussi les petits ennuis du quotidien pourraient acquérir 

un sens et contribuer à l’économie du bien, de l’amour entre les hommes. Peut-

être devrions-nous nous demander vraiment si une telle chose ne pourrait pas 

redevenir une perspective judicieuse pour nous aussi. 
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